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 On montrait dans la Grèce antique des endroits qui permettaient de descendre aux enfers. 

Notre existence éveillée est, elle aussi, un paysage où s’ouvre, en des endroits cachés, un chemin 

qui mène aux enfers, un paysage plein de lieux discrets où débouchent les rêves. Chaque jour nous 

passons devant eux sans rien soupçonner, mais dès que le sommeil vient, nous nous empressons de 

chercher à tâtons ces ouvertures et nous nous perdons dans les corridors obscurs. Le labyrinthe des 

immeubles dans la ville ressemble à la conscience pendant la journée ; les passages (ce sont les 

galeries qui conduisent à son existence antérieure) débouchent le jour dans les rues, sans qu’on les 

remarque. Mais la nuit venue, leurs ténèbres denses se détachent de façon terrifiante de la masse 

obscure des immeubles, et le promeneur attardé presse le pas en passant devant eux, à moins que 

nous ne lui ayons donné le courage d’emprunté l’étroite ruelle. 

Walter BENJAMIN, Paris, capitale du XIXe siècle



Plan Jaillot 1713, hôtel des invalides et premiers hôtels particuliers

Henri Monnier, « Le Faubourg Saint-Germain », 1828.



Aussi, bien que descendues des hauteurs de l’hôtel de Bréquigny pour voir la duchesse (ou 

plutôt pour lui annoncer le caractère alarmant, et incompatible pour les parents avec les réunions 

mondaines, de la maladie de leur cousin), ne restèrent-elles pas longtemps, et munies de leur bâton 

d’alpiniste, Walpurge et Dorothée (tels étaient les prénoms des deux sœurs) reprirent la route 

escarpée de leur faîte. Je n’ai jamais pensé à demander aux Guermantes à quoi correspondaient ces 

cannes, si fréquentes dans un certain faubourg Saint-Germain. Peut-être considérant toute la 

paroisse comme leur domaine et n’aimant pas prendre des fiacres, faisaient-elles de longues 

courses, pour lesquelles quelque ancienne fracture, due à l’usage immodéré de la chasse et aux 

chutes de cheval qu’il comporte souvent, ou simplement des rhumatismes provenant de l’humidité 

de la rive gauche et des vieux châteaux, leur rendaient la canne nécessaire. Peut-être n’étaient-elles 

pas parties, dans le quartier, en expédition si lointaine, et, seulement descendues dans leur jardin 

(peu éloigné de celui de la duchesse) pour faire la cueillette des fruits nécessaires aux compotes, 

venaient-elles, avant de rentrer chez elles, dire bonsoir à Mme de Guermantes, chez laquelle elles 

n’allaient pourtant pas jusqu’à apporter un sécateur ou un arrosoir.

Marcel PROUST,  Le Côté de Guermantes 



Plan parcellaire de Paris, 1891 



La voiture était un de ces fiacres sans numéro qui stationnent 
à la porte des cercles, et, tout en assurant son cheval, le 
cocher, peu habitué à ce coin provincial de Paris, se prit à 
regarder, comme faisait son client lui-même, cette entrée de 
rue, vraiment excentrique, bien qu’elle fût située sur le bord 
du faubourg Saint-Germain. Mais à cette époque, — en 1879 
et vers le commencement de février, — cette rue Coëtlogon, 
qui joint la rue d’Assas à la rue de Rennes, présentait encore la 
particularité d’être close par une grille. La nuit, elle s’éclairait 
d’une lanterne suspendue, suivant l’ancienne mode, à une 
corde transversale. Aujourd’hui la physionomie de l’endroit a 
bien changé. Il a disparu, le mystérieux hôtel, à droite, placé de 
guingois au milieu de son jardin, où s’abritait sans doute une 
calme existence de douairière. Les terrains vagues qui 
rendaient cette rue Coëtlogon inabordable aux voitures du 
côté de la rue de Rennes, comme la grille l’isolait du côté de la 
rue d’Assas, ont été nettoyés de leurs amas de pierres. Les 
becs de gaz ont remplacé la lanterne. À peine si deux pavés un 
peu inégaux marquent la place des barreaux sur lesquels 
jouaient les portes mobiles de la grille, que l’on poussait 
seulement chaque soir au lieu de les verrouiller. 

Paul BOURGET, Mensonges 

C’était à la tombée d’un soir d’automne, en ces 
dernières années, à Paris. Vers le sombre faubourg 
Saint-Germain, des voitures, allumées, roulaient, 
attardées, après l’heure du Bois. L’une d’elles s’arrêta 
devant le portail d’un vaste hôtel seigneurial, entouré 
de jardins séculaires ; le cintre était surmonté de 
l’écusson de pierre, aux armes de l’antique famille des 
comtes d’Athol, savoir : d’azur, à l’étoile abîmée 
d’argent, avec la devise Pallida Victrix, sous la 
couronne retroussée d’hermine au bonnet princier. 
Les lourds battants s’écartèrent. Un homme de 
trente-cinq ans, en deuil, au visage mortellement 
pâle, descendit. Sur le perron, de taciturne serviteurs 
élevaient des flambeaux. Sans les voir, il gravit les 
marches et entra. C’était le comte d’Athol.

VILLIERS DE L’ISLE-ADAM, Véra



« Comment les grilles, en tant qu’allégorie, s’établissent 
en enfer. »

Walter BENJAMIN, Paris, capitale du XIXe siècle
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